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DU MÊME AUTEUR
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Dieu et les Dieux, 1945, 1951, épuisé.

La Crête et ses mystères, 1940, 1975, épuisé.

Hellénisme et Christianisme, 1942, 1951, épuisé.

Manifestations posthumes, mes rapports avec l’invisible, 1950, épuisé.

L’Atlantide, origine des civilisations, 1950, épuisé.

Saint Paul et les mystères chrétiens, 1953, épuisé.

Ma vie mystique, 1955, épuisé.

L’Évangile ésotérique de saint Jean, 3e édition revue, corrigée et augmentée d’après les notes de l’auteur : avec les notes et commentaires critiques de Jacques d’ARÈS, Dervy-Livres, 1950, 1980, 1992, Collection « Mystiques et Religions ».



Au lecteur,

 

Il convient, dès l’abord, de préciser au lecteur que le présent livre a été publié pour la première fois en 1937 ! Depuis lors, il n’a cessé d’être réédité compte tenu de son succès.

Mais son auteur est « né au ciel » en 1954, et, eu égard au caractère d’actualité du thème développé, il a parfois été utile d’apporter quelques précisions, d’où les cinq préfaces successives que le lecteur va trouver ci-après.

À la veille de l’entrée dans le troisième millénaire qui devrait voir se réaliser le point d’aboutissement des constatations faites par Paul Le Cour, savoir, le retour du Christ en gloire, ou Christ-Roi, il m’a paru nécessaire de procéder à une relecture complète du présent livre. Et compte tenu de l’actualité, j’ai été amené à ajouter un certain nombre de notes, réflexions ou mises au point, sans rien changer au texte initial de l’auteur, sans parler d’un chapitre entier ajouté in fine. Mon nom ou des initiales (J. A.) permettent de repérer ces ajouts.

Mais, de quel droit suis-je intervenu dans ce travail ? Parce que, ayant vécu avec Paul Le Cour entre l’âge de sept ans et celui de vingt-neuf ans, il fut mon Maître sans le savoir, tandis que j’ignorais être son disciple, mais avec ma liberté de pensée intégrale.

L’actualité de ce livre est tellement brûlante que j’aurais pu être tenté de m’étendre inconsidérément, en citant des centaines d’exemples à l’appui des thèses de l’auteur. Il n’en était pas question.

Trois réflexions me viennent seulement à l’esprit pour terminer cette notule.

– Si l’on prend la peine d’analyser l’ensemble des situations qui se présentent actuellement dans le monde dans tous les domaines, on est obligé de constater que l’Humanité n’est face qu’à des contradictions engendrées par l’action de l’homme, et celui-ci, neuf fois sur dix, est incapable de les résoudre. L’Humanité est donc suicidaire.

– À propos du livre de Jean Parvulesco Le Retour des Grands Temps (Trédaniel éditeur), Olivier Germain Thomas a écrit dans Le Figaro : « Notre civilisation souffre d’un mal terrible, mortel peut-être, qui s’appelle : le vide spirituel… Le meilleur de nous-même a faim. L’ascension de l’homme doit être un dépassement… nous devons retrouver une âme. La vraie révolution sera une révolution spirituelle. »

– Paul Le Cour écrivait dès 1932 :

      L’occultisme : fléau du monde.

      La tradition : salut du monde.

 

Ces trois réflexions peuvent très bien servir d’introduction pour cette nouvelle édition de L’Ère du Verseau.

Jacques D’ARÈS

Ancien président d’honneur du
Centre européen des Mythes
et Légendes






Préface de la première édition

(1937)


Il en est de la religion comme de tout ce qui vit. À l’adage Natura non facit saltus longtemps en honneur, on a substitué la théorie des mutations brusques qui rend mieux compte des transformations des êtres vivants.

La pensée de l’homme évolue à travers les siècles. Elle ne peut plus, aujourd’hui, se contenter d’affirmations sans preuves. L’esprit critique s’est développé et une religion dont les enseignements ne comportent que des affirmations non étayées par des arguments rationnels paraît caduque et périmée, si même on ne lui reproche pas d’être un obstacle au progrès social.

Or, ce qui prouve bien la nécessité des modifications brusques pour la religion traditionnelle, représentée actuellement par l’Église romaine, c’est l’impossibilité où elle se trouve de modifier en quoi que ce soit ses dogmes au cours de chacune de ses manifestations, sous peine de se voir accusée d’incertitude et de variation dans ses enseignements. Sa force réside, en effet, dans son immuabilité considérée comme une preuve de sa véracité.

Mais l’Église a condamné certaines découvertes scientifiques, les considérant comme incompatibles avec la Bible, tels la forme de la Terre, son mouvement autour du Soleil, la nature des étoiles, l’antiquité du monde auquel elle assignait 6 000 ans seulement, la pluralité des mondes.

Science et religion en sont arrivées à se séparer, et la première méprise la seconde.

D’autre part, l’Église a également condamné la croyance en la pluralité des existences terrestres, enseignée par le druidisme et le pythagorisme.

Elle enseigne à sa place l’éternité des peines de l’Enfer et aussi la possibilité de racheter une vie de crimes par un ultime repentir.

Elle néglige de révéler, tout au moins à une élite, le sens profond de ses symboles, comme si elle en avait perdu elle-même la signification. Bien mieux, l’effort pour pénétrer le sens des mystères est considéré par elle comme attentatoire à la majesté divine, ce qui laisse entendre que Dieu est incapable de se réserver certains secrets.

Ajoutons que l’intransigeance et l’étroitesse d’esprit de certains prêtres nous font comprendre la raison pour laquelle la religion a perdu son emprise, et la nécessité pour elle, comme pour les espèces vivantes, de subir une profonde métamorphose.

N’est-elle pas, d’ailleurs, la vie elle-même, la vie manifestée sous sa forme la plus haute, celle de l’esprit ?

Or, la religion a déjà accompli, dans le passé, plusieurs de ces mutations brusques, mais les hommes, en accueillant la nouvelle forme religieuse, ne se sont pas aperçus que c’était la même qui se transformait et qui leur revenait revêtue d’une robe mieux adaptée à leurs nouveaux besoins intellectuels et spirituels.

En effet, les formes successives de la grande religion traditionnelle née en Occident voici quelques millénaires, sont toutes reliées au même ésotérisme que l’on retrouve immuable à travers elles. Cet ésotérisme en constitue le cadre indéformable, la trame sur laquelle elles sont construites.

Celui qui a pénétré dans les parties souterraines de l’édifice s’aperçoit que c’est sur les mêmes fondations que s’élèvent les temples successifs où les hommes sont venus prier. Un exemple bien curieux nous en est donné à Rome par cette église San Clemente édifiée sur une ancienne crypte chrétienne au-dessous de laquelle se trouve un sanctuaire mithriaque ; ou encore par cette cathédrale de Chartres dont la crypte renferme un puits sacré datant du temps des druides.

En réalité, les fondations spirituelles de l’Église sont invisibles, mais ce sont les mêmes qui servent depuis 6 000 ans déjà.

Or, voici que nous approchons d’une importante transformation. Elle touche à la fois au problème religieux et au problème social, bien plus unis qu’on ne le pense. C’est à le démontrer qu’est consacré ce travail. Puisse-t-il aider quelques-uns à prendre conscience de l’importance immense qu’il y a pour les hommes de bonne volonté à préparer dès maintenant les voies à l’Ère nouvelle vers laquelle nous marchons !

 

Arès, Équinoxe d’automne 1937.
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Monnaie antique avec la double hache des mystères.
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Château de Blois,

Le porc-épic couronné, symbole hermétique.







Préface de la deuxième édition

(1941)


Depuis la publication de la première édition de cet ouvrage (1937), de graves événements se sont produits, lesquels confirment ce qu’il laissait pressentir. Une nouvelle crise, plus sérieuse que les précédentes, secoue le monde en gestation de la forme sociale et religieuse qui approche avec l’entrée du soleil dans le signe zodiacal du Verseau. Loin d’en éprouver de la crainte et de nous révolter, nous devons penser à ce récit de l’Évangile où il est dit que le Maître envoie en avant ses serviteurs pour préparer le festin de la Pâque. Ces serviteurs sont à l’œuvre en détruisant ce qui existe afin de préparer les voies aux constructeurs. « Pour qu’un sanctuaire apparaisse, a dit Nietzsche, il faut qu’un sanctuaire disparaisse. » Et Bossuet a prononcé cette parole émouvante : « Quand Dieu efface, c’est qu’il va écrire. »

Vus sous cet angle, les bouleversements, les incendies, les destructions auxquels nous assistons ne nous paraissent plus des actes inconciliables avec l’évolution vers plus de justice, vers une vie sociale animée par une plus haute morale, vers une doctrine plus satisfaisante pour l’esprit humain.

Quelle que soit la suite des événements qui se déroulent, il apparaît déjà qu’il s’agit d’une révolution profonde dans les concepts sur lesquels, depuis 2 000 ans, vivait l’humanité. Une civilisation nouvelle est en marche et rien ne l’arrêtera. Elle sera basée sur une religion capable de satisfaire à la fois l’intelligence et la sensibilité. Est-ce à dire que le christianisme disparaîtra ? Il faudrait ignorer qu’il existe depuis déjà six millénaires. Ceci ne peut d’ailleurs se découvrir si l’on s’en tient aux seules formes extérieures et si l’on ignore ce que furent ses transformations, objet du présent ouvrage. Mais on ne peut concevoir sa continuation sans une nouvelle modification de ses formes extérieures. Il en fut de même quand la religion de Moïse remplaça celle des pharaons et quand l’Église de Rome succéda à l’hellénisme.

Les hommes s’agitent, mais Dieu les mène vers le Destin tracé depuis des millénaires sur le grand cadran où la révélation primitive a inscrit à l’avance ce que serait l’avenir ascendant de l’humanité. Ayons confiance !

 

P. L. C.

 

Paris, équinoxe d’automne 1941.
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Préface de la troisième édition

(1949)


La deuxième édition de cet ouvrage parut au cours de la tourmente déchaînée depuis 1940 et la situation s’est encore aggravée. Le monde est plongé dans un abîme de ténèbres et les hommes angoissés ne savent plus de quel côté tourner leurs regards pour puiser quelque espérance. Leur foi, leur confiance dans la science et dans la religion ont disparu. La science perfectionne sans cesse les moyens de destruction et la religion n’apporte plus à l’esprit une nourriture qui le satisfasse.

Les clercs laïques aussi bien que religieux se lancent dans la politique au lieu de se contenter d’enseigner ou de moraliser.

« On ne peut pas dire, lisait-on en 1940 dans la grande revue américaine Fortune, sous le titre “La Lumière qui s’est éteinte”, que cette période (la nôtre) caractérisée par le plus grand progrès matériel que l’homme ait jamais accompli, soit caractérisée d’autre part par un progrès spirituel équivalent. On ne peut pas dire que l’Église ait brillamment triomphé des problèmes nouveau-nés de la révolution industrielle. On pourrait même soutenir le contraire, à savoir que l’Église s’est montrée incapable d’interpréter et d’enseigner sa doctrine efficacement dans ces conditions, et qu’il en est résulté une dépréciation des valeurs spirituelles et une ascension du matérialisme en tant que doctrine de vie.

« Nous assistons donc au spectacle étrange d’une nation qui pratique le christianisme sans y croire parce que les enseignements de l’Église ont été incorporés à la culture ; mais elle n’y croit plus, parce qu’ils ne sont plus présentés de façon acceptable ni convaincante… En conséquence, l’avenir du christianisme et des doctrines politiques et sociales qui en découlent est en danger.

« Pour que l’humanité progresse, elle doit avoir foi en certaines valeurs spirituelles absolues, ou, tout au moins, être convaincue qu’elles existent. L’Église, qui enseigne et interprète ces valeurs, est la gardienne de notre foi. En tant qu’hommes, nous n’avons pas l’impression que notre foi soit défendue. »

Et l’auteur ajoute : « Tant que l’Église prétendra enseigner des valeurs spirituelles absolues, mais en fait ne prêchera que des valeurs relatives, elle ne fera qu’accélérer le processus de désintégration. On nous demande de nous tourner vers elle pour y trouver la lumière ; mais au lieu d’y puiser l’inspiration, nous n’y entendons que l’écho de notre propre voix. »

Il apparaît donc nécessaire que de nouvelles lumières soient données aux hommes, et d’autre part, il est devenu évident que les hommes sont impuissants à rétablir l’ordre sur la terre et qu’il faut une intervention surnaturelle.

 

Huysmans écrivait déjà dans Là-bas :

« Je pense qu’elle est putréfiée (la société), que ses os se carient, que ses chairs tombent. Il faut qu’elle croule, elle ne peut plus être ni pansée ni guérie. Il est donc nécessaire qu’on l’inhume et qu’une autre naisse. Dieu seul peut accomplir un tel miracle… C’est au-dessus des forces humaines, ces choses-là… »

 

À ces amères réflexions prétend répondre l’œuvre dont voici la troisième édition. Nous approchons en effet du moment fixé depuis des millénaires où la société civile et religieuse va subir une profonde transformation que tout le monde pressent. Déjà les signes avant-coureurs se précisent. Nous n’avons qu’à attendre en répétant ces paroles du Pater : « Que votre règne arrive » car elles prennent aujourd’hui toute leur signification !

 

Paul LE COUR

 

 

Lettre de M. ROUSSEL-DESPIERRES, Conseiller d’État à Monaco, auteur de nombreux ouvrages de philosophie et d’esthétique, à l’auteur.

Monaco, 14 février 1938.


Mon cher ami,

Je pensais lire à petites doses L’Ère du Verseau. Mais, dès que j’ai lu les premières pages, j’ai été tellement pris par le sujet, par l’élan et l’élévation de votre pensée, que je l’ai dévoré tout d’une traite.

C’est autre chose qu’un livre ; c’est une exploration dans l’abîme des temps, où vous guidez le lecteur, un fanal en main, d’horizons en horizons, avec tant d’éloquence et d’un pas si alerte qu’on vous suit, sans prendre le loisir même de contrôler, de discuter avec soi-même comme il est nécessaire pour se faire une foi.

Maintenant je méditerai.

Mais je ne veux pas tarder davantage à vous dire combien j’admire votre puissante hardiesse sans parler d’un style ardent et pourtant merveilleusement clair, qui serait d’un poète, d’un prophète, s’il n’était d’un philosophe et d’un savant.

Affectueusement à vous.

F. ROUSSEL-DESPIERRES








Préface de la quatrième édition

(1962)


Il n’est pire lieu commun, depuis quelques années, que de constater l’abondance de l’eau versée sur la terre, sous forme de tempêtes, tornades, raz de marée, pluies torrentielles, provoquant des inondations catastrophiques sur l’ensemble de la planète.

Si les savants atomistes sont réticents à reconnaître l’influence de leurs expériences en ce domaine, les peuples ne s’y trompent pas, et chacun se demande, sur un ton angoissé, considérant par ailleurs d’autres graves sujets d’inquiétude, s’il ne va pas assister à la destruction du monde par la propre main de l’homme. Et cependant, celui-ci tente de conquérir le Cosmos, comme s’il était véritablement le roi de la création, dilapidant des centaines de milliards alors qu’un grand nombre de ses frères en Dieu meurent de faim chaque jour dans une sombre misère matérielle et morale.

Sait-on, de plus, que certains savants soviétiques, maintenant suivis par leurs homologues américains, envisagent très sérieusement de provoquer artificiellement, grâce à l’énergie nucléaire, la fonte des glaces polaires et même de l’ensemble de la banquise constituant le pôle Nord. Ils souhaiteraient ainsi obtenir un réchauffement de l’atmosphère terrestre, une amélioration du climat de certaines régions, et permettre la libre circulation dans l’océan glacial arctique pour ouvrir en surface la route maritime la plus courte entre les divers continents, qu’a ouverte spectaculairement, par voie sous-marine, le célèbre « Nautilus ».

Mais certains de ces savants viennent enfin de penser que cette fonte des glaces polaires risquerait de provoquer une brutale montée des eaux des océans, qui tournerait vite à la catastrophe mondiale, semblable à la catastrophe atlantéenne contée par Platon, à moins que cela n’entraîne un basculement de la terre sur son axe, et quelles conséquences… Aussi envisagent-ils de n’accomplir leur projet que partiellement pour « limiter les dégâts », en s’avouant toutefois incapables de prévoir exactement les conséquences de leur projet.

Si chacun convient que notre planète est en pleine crise de folie, peu d’hommes se rendent compte des raisons profondes de ce bouleversement. Ils ignorent surtout que celui-ci était inscrit dans les Cieux depuis des millénaires.

Devant une telle situation qui ne fait qu’empirer, le lecteur comprendra, après avoir parcouru ce livre, pourquoi il était d’actualité de réaliser une quatrième édition de l’ouvrage le plus célèbre de Paul Le Cour, L’Ère du Verseau.

Si, en effet, quelques auteurs, anciens ou contemporains, ont annoncé un certain nombre d’événements majeurs, que nous vivons actuellement, avant-coureurs d’une rénovation, c’est à Paul Le Cour qu’échoit le mérite d’avoir, le premier, démontré que cette profonde transformation était non seulement annoncée dans les textes sacrés de l’Ancien et du Nouveau Testament, ce que certaines sectes religieuses reconnaissent, mais également prédite par le Zodiaque et la mythologie grecque, hérités tous deux de l’antique civilisation atlante.

C’est donc à la fois une découverte et une véritable synthèse qui furent offertes au public lors de la première édition de 1937. L’auteur avait d’ailleurs déjà fait part de ses recherches dans ce domaine depuis plusieurs années dans la revue Atlantis qu’il avait créée en 1926.

Deux éditions, depuis lors, ont eu la faveur du public, la dernière étant pratiquement épuisée à la mort de Paul Le Cour, survenue en plein centre du mois du Verseau, le 5 février 1954.

Dans la deuxième et la troisième édition, Paul Le Cour avait apporté un certain nombre d’adjonctions et procédé à quelques remaniements rendus indispensables par la brûlante actualité des événements cosmiques que nous vivons.

Il va donc sans dire que, la marche de ces événements s’accélérant, Paul Le Cour aurait procédé à une nouvelle révision de son ouvrage pour une quatrième édition.

C’est ce que, fidèle à la pensée de l’auteur, j’ai essayé d’entreprendre. Mais il convient de préciser que j’ai été considérablement aidé dans cette tâche par Paul Le Cour lui-même, qui, depuis la troisième édition (1949) jusqu’à sa mort, avait accumulé notes et documents en vue d’une éventuelle réédition.

Certains passages de l’ouvrage sont donc de véritables inédits du fondateur d’Atlantis. Lorsque, par contre, de simples notes, parfois sous la forme d’un seul mot, avaient été indiquées, je les ai développées. De ce fait, je me suis permis, pour quelques chapitres essentiels, d’ajouter, de-ci, de-là, certains paragraphes, pour tenir compte d’événements ou de découvertes survenus depuis la mort de mon Maître, lorsque le contexte de l’œuvre les laissait prévoir. L’auteur, d’ailleurs, ne se serait pas fait faute de relever et de commenter certains de ces événements.

Certes, depuis la rédaction de ce livre capital, l’humanité s’est transformée à un rythme inimaginable dont nous nous rendons à peine compte, et des confirmations nouvelles des assertions de Paul Le Cour se présentent à nous presque journellement. L’œuvre, à mon avis, n’en a que plus de valeur.

Je suis persuadé, en donnant cette quatrième édition, d’avoir accompli une tâche que Paul Le Cour se serait plu à parfaire, avec le dynamisme et l’enthousiasme qui le caractérisaient.

Je n’ai pas eu d’autre but que d’être fidèle à sa mémoire et de poursuivre une œuvre qu’il m’a léguée, et que je considère comme d’autant plus sacrée qu’elle a pour fin d’éclairer les hommes, en pleines ténèbres, et de leur montrer quel destin merveilleux les attend s’ils veulent bien aider à sa préparation.

Mon vœu le plus cher est de réussir à participer à ce Grand Œuvre aussi modestement que ce soit.



Jacques d’ARÈS




Présentation

en forme de Préface pour la cinquième édition (1971)



« Pour qu’un sanctuaire apparaisse,

il faut qu’un sanctuaire disparaisse. »

Nietzsche




« La lime ne se doute pas qu’elle fait une clef… »

Joseph de Maistre



« Que Ton règne arrive ! »





S’il est une habitude bien établie, dans le domaine littéraire, c’est de mettre en tête d’un ouvrage réédité la nouvelle préface rédigée pour la circonstance, suivie éventuellement des préfaces antérieures. Il s’agit de « présenter » la nouvelle édition et de la justifier.

Le lecteur s’est déjà rendu compte que nous avions transgressé cette règle. La raison en est très simple.

En 1971, c’est tous les jours, et non plus une fois de temps en temps, que la grande presse, la radio ou la télévision, – non seulement en France mais dans le monde entier –, parlent, d’une part, d’humanité future se réalisant dans la paix définitivement établie, d’égalité sociale enfin réalisée, d’unité du monde politique, de la formation de l’Europe unie ou des tentatives d’unité des nations du monde, d’œcuménisme religieux, de l’âge d’or promis par les technocrates dans quelques années, etc., et d’autre part, de catastrophes, de cataclysmes naturels, de nuisances, de pollutions de toutes sortes, d’autodestruction de l’humanité, de guerres, de violence, de haine, d’intolérance, d’apocalypse, etc.

Autrement dit, le monde entier parle actuellement de ce que Paul Le Cour fut incontestablement un des premiers à mettre en lumière dès 1930 dans sa revue Atlantis. Il devenait dès lors indispensable de présenter l’ensemble des préfaces dans leur ordre chronologique, afin que le lecteur puisse se pénétrer, avant même d’avoir abordé l’œuvre elle-même, de son importance et de son extrême actualité, et suivre la genèse de l’histoire.

Le même lecteur, par la simple énumération que nous venons de faire, se rendra immédiatement compte de la double caractéristique, parfaitement contradictoire, de notre époque. D’une part, en effet, nous constatons une destruction de plus en plus totale, non seulement de notre civilisation, mais également de l’ensemble de la Création, telle que nous la percevons. D’autre part, et corrélativement d’une manière très logique, nous assistons, sous des formes tellement variées qu’elles sont apparemment antinomiques, à des réactions parfois brutales contre l’état de choses établi actuellement, qui, en réalité, n’a plus rien de commun avec les civilisations traditionnelles, que l’on accuse de tous nos maux, par pure méconnaissance !

Mais pourquoi notre époque est-elle caractérisée de la sorte ? C’est à cette grande question, qui constitue depuis la dernière guerre mondiale la trame des réflexions philosophiques de notre temps, que Paul Le Cour répond.

L’auteur apparaît presque comme un visionnaire – un précurseur pour le moins – et c’est la raison pour laquelle nous avons voulu rééditer son œuvre, telle qu’elle a été conçue, car elle a atteint maintenant le rang de « document » de l’histoire de l’humanité. Certes, l’ouvrage, par quelques détails, pourra apparaître comme présentant parfois des appréciations s’étant révélées erronées ; on remarquera surtout pour la partie « signes avant-coureurs » combien il se trouve dépassé. C’est, hélas, une confirmation irréfutable de la valeur de la thèse avancée.

On aurait pu concevoir une édition entièrement remaniée, ce qu’aurait peut-être fait Paul Le Cour s’il était encore sur cette terre ; mais il nous a semblé préférable d’ajouter seulement quelques notes complémentaires à un texte qui a déjà recueilli, tel quel, un grand succès.

L’année du centenaire de Paul Le Cour (1971) voit déjà l’ébauche de la confirmation scientifique de la valeur de la thèse qu’il a défendue dès 1926 dans un autre domaine, celui du mythe de l’Atlantide1. Elle voit également, par la présente réédition, attendue depuis longtemps d’un public de plus en plus large, le caractère « précurseur » de Paul Le Cour.

Signalons au passage qu’un éditeur parisien et un auteur se sont permis, récemment, de prendre le titre du livre de Paul Le Cour sans aucune autorisation… pour parler pratiquement d’autre chose ! Afin de donner une apparence de « légalité » à leur « emprunt », ils ont ajouté un microscopique sous-titre ! Nous voyons là, en réalité, une preuve éclatante de l’importance du livre de Paul Le Cour. Qui donc, en effet, en 1937, parlait de l’ère du Verseau ? Personne ! Et maintenant l’expression est entrée dans le langage courant ! Quant au procédé, pour le moins peu loyal, pour trouver un titre « commercial », s’il est un « signe des temps », il ne peut être considéré que par le mépris.

*
*     *

L’innovation importante de cette cinquième édition réside certainement dans le chapitre complémentaire que nous avons cru devoir ajouter à la suite de travaux parus récemment dans la revue  Atlantis, depuis la précédente édition. Nous pensons apporter ainsi, d’une part, une confirmation extraordinaire de la prescience de Paul Le Cour, d’autre part, une mise en place, à l’échelle de l’évolution cosmique, de la thèse qu’il a si bien établie. Tellement bien, d’ailleurs, que, depuis 1937, nombreux sont les auteurs à travers le monde qui se sont inspirés de son œuvre ou ont redécouvert par d’autres moyens l’essentiel de son idée.

Si nous sommes effectivement à la fin d’un cycle d’humanité et non pas seulement devant une quelconque transformation comme la protohistoire et l’histoire nous en donnent des exemples, il est normal que nous assistions à des destructions massives dans tous les domaines. Je me permets d’ailleurs d’inviter le lecteur à réfléchir sur la signification profonde des deux premières phrases placées en exergue de la présente préface…

Certes, il est douloureux, notamment dans le domaine spirituel, de voir les institutions et les hommes scier les branches sur lesquelles ils sont assis ; mais cela est en réalité obligatoire, car ces branches étaient pourries de l’intérieur, sans que l’on s’en aperçoive, et cela depuis longtemps. La simple étude comparée des religions – à condition de tenter de revenir aux sources – et de leur évolution, et notamment celle du christianisme, le prouve2. La grande majorité des hommes, et encore plus la grande majorité des « guides » de l’humanité, a perdu la connaissance des Lois d’équilibre du Cosmos… Elle n’est plus capable, à travers les fruits de l’Arbre de la Science du Bien et du Mal de retrouver les fruits de l’Arbre de Vie.

Mais alors, me direz-vous, votre théorie est foncièrement pessimiste. En apparence seulement.

L’homme n’est pas fait que d’un corps matériel et d’une âme – force vitale – qui l’anime, comme on veut nous le faire croire. C’est le lot de tous les êtres vivants. L’homme possède en plus l’étincelle de l’Esprit qui le rattache à son Créateur – ou aux Forces génératrices du Monde, si ce terme choque certains – et qui lui donne des facultés exceptionnelles de compréhension, au sens étymologique du mot, lui permettant notamment de comprendre tout ce que renferme la troisième phrase que j’ai mise en exergue : « Que ton règne arrive ! »

Le lecteur en découvrira la signification profonde par la lecture de l’œuvre de Paul Le Cour.



Jacques d’ARÈS




Introduction


Il est toujours intéressant de rechercher par quelles voies mystérieuses on fut conduit vers certaines découvertes. Or, si j’essaie de comprendre comment j’ai été amené à concevoir l’avènement d’une ère nouvelle qui approche avec l’entrée du Soleil dans le signe du Verseau aux environs de l’an 2160, je constate que j’y ai été longuement et soigneusement préparé.

Tout d’abord, il est des contrées toutes pénétrées de cette lointaine tradition primitive occidentale dont l’existence ne saurait être mise en doute aujourd’hui.

Ma ville natale est située au bord de la Loire, l’antique Liger, devenu Loyre par permutation du G en Y. Ce fleuve porte le nom de la plus vieille des civilisations de la Gaule, celle des Ligures. Elle nous a laissé bien peu de traces, mais la racine Lig, Lug, Log a été conservée dans des mots ayant de hautes significations. Lug est le nom du Mercure gaulois, le mot Logos désigne la puissance divine manifestée par le Verbe, et la Loge est le lieu de réunion des francs-maçons, qui furent rattachés à d’antiques initiations. La Touraine a conservé jusqu’à nous le nom d’une divinité gauloise, le dieu Turannos. Ma ville natale de Blois, qui a un loup dans ses armes, est le chef-lieu du Blésois dont le nom vient du vieux mot celtique désignant le loup : bleiz. À Blois se trouve une maison de la Renaissance dont j’ai parlé dans À la recherche d’un monde perdu, laquelle porte à son fronton l’inscription « VSV VETERA NOVA », ce qui doit être interprété par : « Avec le temps le vieux devient neuf. » Et qu’y a-t-il de plus vieux et de plus neuf à la fois que la question de l’Atlantide dont je devais un jour me préoccuper si spécialement ?

La Touraine est parsemée de châteaux du XVIe siècle et ces châteaux sont remplis de symboles : salamandre, porc-épic, hermine, cordelière nouée, toison d’or, fleur de lys, cygne percé d’une flèche. À Chaumont, sur les tours, ce sont des pierres qui flambent, à Cheverny se voient, de chaque côté de la cheminée de la salle des gardes, les statues d’Hermès et d’Aphrodite qui constituent par leur union le Rebis alchimique.

Ces symboles, je les eus constamment sous les yeux pendant toute ma jeunesse, car ils étaient sculptés, gravés, peints, brodés ou ciselés par les artisans locaux qui ne cessaient de les reproduire pour les touristes.

Certes, leur signification m’échappait et je ne soupçonnais même pas qu’ils en eussent une. Qui donc me l’aurait dit ? Personne autour de moi n’en avait la moindre idée. Ils exerçaient cependant sur mon esprit une sorte de fascination inexplicable et j’en avais peint quelques-uns autour de la cheminée de ma chambre.

C’est d’ailleurs au-dessus des cheminées ou des portes qu’on les voit dans les châteaux de Touraine. Il en existe également aux portes des cathédrales du Moyen Âge.

J’en comprends maintenant la raison. La porte représente, et effet, la voie d’accès à la Connaissance et c’est dans la cheminée que brûle le feu, fils du Soleil.

Je me vois, à cette époque déjà lointaine, dans ma chambre de jeune homme, aux heures matinales de froides journées d’hiver, enveloppé d’une couverture et plongé avec ravissement dans les dialogues platoniciens. Sans que je m’en pusse douter, ils contenaient tout ce qui ferait l’objet de mes futures activités et de mes plus ardentes recherches : problème de la survivance dans Phèdre ; des vies successives dans le Phédon ; importance de l’idéal esthétique dans Le Banquet ; analyse des noms sacrés dans le Cratyle ; mystère de l’Atlantide, enfin, dans le Timée et le Critias…

En même temps, je m’étais pris d’un vif intérêt pour l’étude de l’astronomie, dont la connaissance est indispensable si l’on veut pénétrer dans l’ésotérisme religieux et comprendre le symbolisme du Zodiaque.

Je passai plusieurs années à ces études, recherchant en même temps la preuve de la survivance à travers les phénomènes psychiques et examinant les enseignements des diverses écoles ésotériques.

Puis, attiré par le mystérieux centre chrétien du Hiéron de Paray-le-Monial, je fus pendant trois années en relations suivies avec la dernière survivante (1923-1926).

Entre-temps, convaincu de la nécessité d’étudier le problème de l’Atlantide pour retrouver la tradition perdue d’où provenaient ces connaissances extraordinaires, je fondai, le 24 juin 1926, la Société d’Études Atlantéennes, et, en 1927, la revue Atlantis.

Afin de retrouver les vestiges de l’âme de l’Atlantide, j’effectuai plusieurs voyages en Grèce et en Crète ; puis, désirant toucher ses vestiges matériels, je me rendis aux Açores en 1935.

L’année 1931 vit paraître Le Septième Sens, l’Aisthésis, où je m’efforce de montrer qu’il existe en nous un sens supérieur permettant d’accéder à cette science de l’esprit que l’antiquité grecque désignait sous le nom de gnosis, par opposition à la science de la matière désignée par le mot mathésis (notre science actuelle devenue essentiellement mathématique est fort différente de la science primitive ; celle-ci ne se préoccupait que de la gnosis, sa civilisation était artistique, philosophique et métaphysique).

L’étude de l’astronomie m’avait appris ce qu’est la précession des équinoxes et je savais que le Soleil allait bientôt quitter le signe zodiacal des Poissons pour entrer dans celui du Verseau représenté par Ganymède versant son urne à travers le ciel. Mais que représentait ce personnage mythologique et quel rapport pouvait-il y avoir entre lui et le cycle dans lequel nous allons entrer ?

C’est le 1er février 1924 que mes yeux tombèrent, dans le dictionnaire de Bayle (1730), sur une allusion à ce personnage, qui, chez les Latins, portait le surnom d’Aquarius et dont parle Homère.

 

Voici ce passage :

Les vers d’Homère témoignent seulement que la beauté de ce jeune homme engagea les dieux à le transporter au ciel afin qu’il fût l’échanson de Jupiter et qu’il vécût entre les natures immortelles. C’est comme si l’on disoit qu’ils le trouvèrent trop beau pour ne devoir pas servir d’ornement à la cour céleste et qu’ils crurent que la terre n’aiant pas assez de mérite pour posséder un trésor de cette importance, il falloit lui donner une habitation plus digne de lui, c’est-à-dire une bonne place dans le pays de l’immortelle béatitude.


Très intéressé par ce rapprochement de l’homme du Verseau avec l’idéal esthétique, je fus incité à étudier de plus près cette figure mythologique et constatai combien sa légende renfermait de significations.

En 1930, à l’occasion du bimillénaire de Virgile, dans le numéro 27-28 de la revue Atlantis, je donnai pour la première fois une explication de la IVe Églogue de Virgile en rapport direct avec la grande année précessionnelle. Je développe cette idée dans le chapitre du présent livre consacré à cette question.

Ce n’est qu’en 1936 que je compris que l’ère du Verseau verrait le retour du Christ que le signe du Verseau annonce depuis des siècles, comme le signe des Poissons zodiacaux avait annoncé sa première venue.

Le zodiaque m’apparaissait ainsi brusquement comme un livre prophétique renfermant l’histoire passée, présente et future de la vie sur la terre, et c’était là une constatation émouvante qu’il importait de vérifier.

Je recueillis tout ce qui pouvait confirmer cette découverte et pris connaissance des divers ouvrages annonçant le retour du Christ sur la terre, tout en recueillant les divers signes avant-coureurs de ce grand événement.

Comprenant alors toute la grandeur du problème qui englobait les traditions helléniques, judaïques et chrétiennes, ainsi que les données de l’astrologie religieuse, il me sembla que le moment était venu de réunir ces données en vue d’apporter, si possible, un peu de lumière au milieu des ténèbres dans lesquelles nous marchons et de remplacer l’inquiétude qui pèse sur le monde par une merveilleuse espérance.

[image: Image]
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